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Dans l'état actuel de la recherche 1, on connaît bien l'histoire et 
les mécanismes de fonctionnement des grandes plantations 
d'Amérique latine. En revanche, on perçoit mal la signification 
sociale qu'elles revêtent pour les ouvriers agricoles qui y vivent^. 
Pourtant, ces exploitations constituent de véritables creusets où 
apparaissent, coexistent et se reproduisent des identités culturelles et 
des formes d'organisation sociale très diverses^. 
Dans cet article, nous évaluerons l'influence des 
représentations de l'environnement sur la vie sociale et l'organisation 
du travail des ouvriers agricoles d'une grande plantation 
guatémaltèque contemporaine. Comment naissent ces représentations; 
pourquoi génèrent-t-elles une opposition culturelle entre les ouvriers-
villageois de la plantation; de quelle manière leur patron va-t-il 
contenir cette opposition culturelle et l'utiliser pour son propre 
compte; enfin, une telle opposition fait-elle obstacle à toute forme de 
1
 A titre d'exemples, parmi d'autres, se rapporter à l'ouvrage de Matos Mar (1976) 
sur le Pérou; de Guerrero (1976) et Trujillo (1980) sur l'Equateur; de Beckford 
(1973) pour une étude comparée entre les plantations d'Amérique du sud et 
d'Amérique centrale, etc. 
2 Hormis, à notre connaissance, les travaux anthropologiques de Dessaint (1952 
et 1962) et Bourgois (1989) menés en Amérique centrale. 
3 Ce thème a été traité dans une perspective historique et d'anthropologie des 
contacts culturels à partir des plantations esclavagistes des Caraïbes et des Etats-
Unis par Bastide (1972), Mintz (1970) ou Gutman (1981). 
solidarité socio-politique entre les travailleurs agricoles de 
l'exploitation ? L'histoire et l'ethnographie devraient nous permettre 
de montrer comment et pourquoi une représentation du Haut et du 
Bas peut commander la dynamique globale d'une grande plantation. 
1. Aux origines de la plantation : contexte régional 
et histoire locale 
Un ensemble de circonstances géographiques et historiques, à 
la fois régionales et globales, a permis le développement de la 
plantation Los Angeles^. Ce développement est à la fois agricole et 
sociale. Il aboutit à la juxtaposition de deux groupes de travailleurs au 
sein d'une unité d'exploitation agricole qui se diversifie de plus en 
plus avec le temps. 
1.1. Le contexte régional 
1.1.1. Une situation géographique intermédiaire. D e 
par sa situation géographique, la plantation ou finca Los Angeles est 
vouée à partager des caractéristiques géographiques et écologiques 
propres aux hautes et aux basses terres du Guatemala. En effet, la 
finca se situe entre 600 et 1.100 m d'altitude sur la façade Pacifique 
des piémonts de la Sierra Madre, vaste chaîne de montagne qui 
traverse les deux tiers du pays d'Ouest en Est. A l'image du 
département auquel elle appartient, le Quetzaltenango, la plantation 
s'étend sur une partie plane et, à partir de 800 m environ, occupe une 
partie plus montagneuse. En suivant la route Panaméricaine, le 
Mexique n'est qu'à 20 km à l'ouest de la finca. La capitale du pays, 
Guatemala-ciudad, en est distante de 220 km à l'est. Le climat 
tropical, la température, l'ensoleillement et la végétation qui régnent 
dans cette région intermédiaire favorisent la culture de nombreux 
produits agricoles de rente: café, canne à sucre, cacao, mais aussi 
l'élevage laitier. 
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 Smith (1984) a entrepris l'étude de l'ouest du Guatemala en insistant sur le lien 
entre des facteurs historiques globaux et des contraintes géographiques et 
sociologiques locales. Nous avons nous-mêmes (Sous presse, a.) tenté le même 
type d'analyse pour la région à laquelle appartient la plantation dont il est question 
ici. 
1.1.2. Une structure foncière originale. Pour une 
région de plantation guatémaltèque, notre zone d'étude reste assez 
originale de par sa structure foncière. De fait, les fincas de café y sont 
d'extension moyenne, environ 100 ha, contre 300 à 500 ha dans le 
département voisin de San Marcos. Cette caractéristique a pour 
origine les limites imposées par la "colonisation dirigée" de la région 
dans les années 1870. Entre-temps, la réforme agraire de la décennie 
1944-54, même restreinte dans son application, a dissuadé l'amorce 
de regroupements fonciers importants. Depuis cette époque, les 
quelques 200 finqueros (planteurs de café) de la région se 
maintiennent donc sur des exploitations plutôt développées 
techniquement mais de superficie relativement réduite. Costa Cuca est 
le nom que les habitants donnent à cette zone de plantations caféières 
d'extension moyenne. Ils l'opposent à la Boca Costa, région 
d'immenses haciendas d'élevage situées plus à l'est, aux Altos, les 
hautes terres indiennes du nord, et à la costa (la côte), la plaine 
littorale agro-industrielle cotonnière et sucrière du sud. 
Dans le contexte foncier de la Costa Cuca, la finca Los Angeles 
qui va ici nous servir d'exemple apparaît toutefois plus importante 
que la moyenne. Elle s'étend sur 280 ha de terres cultivées, dont 60 
ha de pâturage et 40 ha de forêt. 
1.2. L'histoire locale 
1.2.1. Brassages de population et formes de travail. 
Depuis plus d'un siècle, la Costa Cuca est une zone agricole très 
productive et très peuplée. C'est, en effet, à partir de 1870 que 
plusieurs décrets présidentiels ouvrent la zone à la colonisation en 
favorisant les caféiculteurs qui voudraient bien s'y fixer^. Avec les 
planteurs, de nombreux commerçants, banquiers, entrepreneurs, 
militaires et travailleurs agricoles viennent s'y installer^. 
C'est en 1930 que la famille guatémaltèque Peralda rachète la 
finca Los Angeles à des caféiculteurs allemands ruinés par le crack 
^ Sur les conditions socio-politiques du développement de la caféiculture au 
Guatemala, cf. McCreery (1976). 
6 Sur la colonisation de la région, cf. les études historiques de Cambranes (1985) 
et Solorzanô (1977). 
boursier et la chute des cours du café. A cette époque, la finca est 
entièrement plantée en café. Seules quelques cacaoyères et quelques 
pâtures destinées aux chevaux du propriétaire et aux bœufs de 
l'exploitation brisent la monotonie du paysage agricole. C'est 
seulement vers 1950 que les débouchés agricoles se diversifieront. 
Jusqu'à cette date, la plantation a recours à une forme de travail que 
l'on retrouve dans de nombreux systèmes de plantation du Nouveau 
Monde. Rappelons que le café est une activité qui requiert une main-
d'œuvre importante sur place tout au long de l'année avec des 
périodes de très forte intensité comme la récolte. 
Entre 1930 et 1950, le système de travail consistait à octroyer 
une habitation et un lopin de terre à des ouvriers permanents (appelés 
mozos colonos) contre des journées de travail gratuites. C'est le 
principe bien connu du colonage {colonato ou colonajé) qui consiste, 
pour les propriétaires fonciers, à s'approprier une force de travail 
sans se préoccuper de sa reproduction physique^. Nous estimons à 
45 le nombre de chefs de familles conjugales participant à ce type de 
prestations en 1950. 
Mais d'où provenaient les 45 familles d'ouvriers qui se 
chargeaient de l'entretien des caféières tout au long de l'année ? Des 
Altos (hautes terres) sans exception, bien que de communautés 
parfois très éloignées les unes des autres. La plupart des familles 
avaient été attirées sur la plantation par la loi sur le travail obligatoire 
(loi abolie en 1934)8. D'autres avaient été repoussées de terroirs 
communautaires devenus trop exigus et étaient parties d'elles-mêmes 
à la recherche de travail sur la côte. En tout état de cause, les familles 
qui vivaient à la finca Los Angeles en 1930 y étaient déjà rattachées 
depuis une vingtaine d'années et n'entretenaient plus de liens de 
parenté, rituels ou commerciaux, avec leurs communautés d'origine. 
Jusqu'en 1950, ces familles cultiveront donc en usufruit des lopins 
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 Ce système de travail se fonde sur l'étroite complémentarité de la sphère de 
production capitaliste et de l'économie domestique. Il prend le nom de huasipungo 
en Equateur, de yanacona au Pérou ou de jardin nègre aux Antilles françaises, etc. 
Pour une approche théorique du problème, cf. Meillassoux (1975). 
A propos des diverses législations du travail guatémaltèque depuis la fin du 19è 
siècle jusqu'à l'abolition du travail obligatoire en 1936, se rapporter à l'article de 
McCreery (1983). 
de terre en contrepartie de leur travail sur les caféières de la finca. 
Cette double activité, à l'intérieur même de la plantation, fait de ces 
acteurs à la fois des ouvriers agricoles et des paysans. 
1.2.2. L'émergence d'une force de travail 
capitaliste. Entre 1944 et 1954, le père de l'actuel propriétaire, Don 
Luis, décide de récupérer les lopins de terre distribués aux différents 
ouvriers-paysans de la finca. Par cette mesure, il tente d'échapper à la 
réforme agraire qui transforme les mozos colonos en petits 
propriétaires^. pGur ce faire, Don Luis indemnise en argent les 
ouvriers-paysans les plus âgés et propose aux moins politisés 
(syndiqués) de ceux qui restent de continuer à travailler pour lui en 
contrepartie du salaire minimum prévu par la loi. Le propriétaire se 
retrouve finalement avec une vingtaine de familles de travailleurs 
permanents. Cette époque coïncide avec la mise en valeur de 
l'exploitation grâce à des crédits obtenus auprès de plusieurs 
exportateurs de café allemands recyclés en commerçants depuis leur 
expropriation foncière au titre de dommages de guerre. C'est ainsi 
que les caféières sont améliorées et se substituent à la forêt, que les 
pâtures sont agrandies et semées avec des variétés sélectionnées, que 
l'on plante de la canne à sucre en parcelles d'un seul tenant. 
A partir de 1955-60, le travail agricole ne manque donc pas. 
C'est la date à laquelle Don Luis décide de construire un village 
destiné aux dix nouvelles familles conjugales d'ouvriers qu'il 
embauche pour mener à bien la modernisation de son exploitation. 
Mais d'où vont provenir ces nouveaux travailleurs ? Don Luis va se 
tourner du côté des villages et des hameaux de la région qui, depuis 
la réforme agraire et la libéralisation du travail (1944-54), connaissent 
une véritable explosion démographique suite aux nombreuses 
migrations des indiens des Altos^. 
y Pour plus de détails sur le contenu de la réforme agraire au Guatemala, cf. Paz 
(1986) et Wasserstrom (1975). 
10 Zarate (1967) a effectué une étude détaillée sur l'importance des migrations 
(temporaires et permanentes) au Guatemala dans ces années-là. Pour une 
interprétation sociologique plus générale du phénomène, cf. Bataillon et Le Bot 
(1974). 
Les travailleurs déjà installés à lafinca prendront très mal cette 
décision d'embauché. Ils refuseront de laisser le nouveau village se 
construire à côté du leur. Pour eux, cet afflux de main-d'œuvre est 
perçu comme une invasion étrangère (una invasion extranjera). En 
effet, et c'est là un fait qui retient notre attention, les ouvriers 
permanents de la finca cherchent à se démarquer systématiquement 
des familles qui proviennent des hautes terres. Ils ne se considèrent 
pas, selon leur propre expression, comme des indios (des indiens des 
hautes terres) ayant immigré sur la côtel l . Bien au contraire - et 
parce qu'ils vivent sur place depuis trois générations - ils se 
considèrent comme des nativos (des natifs) de la plantation. 
Tableau 1: Récapitulation historique -finca Los Angeles-
D a t e s Evénements majeurs A c t i v i t é s 
a g r i c o l e s 
Type de 
main-d 'oeuvre 
1870-1880 Colonisation agricole de la région Café Travail obligatoire 
1900 Défrichement de la finca Los Angeles Café-Cacao Mozos colonos * 
1930 Vente et rachat de la finca Los Angeles Café-Cacao Mozos colonos 
1944-1954 Réforme agraire Café-Cacao Ouvriers salariés 
1960 Intensification des activités agricoles Café-Cacao 
Canne-Elevage 
Création du 2è village 
d'ouvriers salariés 
Sources : enquête et élaboration personnelles. 
* Mozos colonos : travailleurs usufruitiers d'un lopin de terre à 
l'intérieur de la finca. 
Depuis 1955-60, deux groupes de travailleurs coexistent donc à 
la finca Los Angeles. Dès notre première visite, l'administrateur 
général de la plantation nous fit une remarque très révélatrice: "là-haut 
derrière les caféières, c'est le domaine de ceux du Haut, les indios. 
Plus bas, après les pâtures, c'est le coin de ceux du Bas, les natifs de 
la région". 
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 Au Guatemala, être indio a une connotation très péjorative: c'est un synonyme 
de brute, d'idiot, de sale, etc. 
2. Ethnographie de deux communautés de 
plantation : l'opposition culturelle 
Voyons maintenant comment la bipartition de l'habitat, le choix 
du conjoint et différents droits d'usage manifestent une véritable 
opposition culturelle entre les habitants de la plantation. Comme nous 
allons le constater, cette opposition va toujours reproduire le même 
clivage socio-géographique entre le Haut et le Bas. 
2.1. La bipartition de l'habitat 
Les nouveaux venus, dénommés les indios par les anciens 
ouvriers, se sont contentés d'un petit espace dans le haut de 
l'exploitation. Très venteux, pentu, l'endroit a le désavantage d'être à 
600 m de l'unique rivière qui traverse la finca. Les habitants du bas 
de l'exploitation, dénommés les costeños par leurs nouveaux voisins, 
habitent quant à eux au bord de la rivière. 
Chacun des villages est bâti sur un modèle similaire: les 
baraques sont toutes regroupées et alignées en allées. En revanche, 
dans le village du bas, les maisons sont sur pilotis, les murs sont en 
bois et les toits sont recouverts de palme. Cette caractéristique a 
d'ailleurs donnée son nom au village: Las Palmas. Dans le village du 
haut, les baraques sont en terre, en paille et en pierre comme dans les 
Altos. Il a été baptisé San Juan El Alto, en référence au hameau d'où 
provient la famille qui y est numériquement majoritaire. 
Les familles des deux villages ont recours à plusieurs 
arguments pour justifier l'existence de ces deux villages. Pour ne pas 
que les indios tombent malades à cause du climat de la côte, disent les 
costeños, il est plus sein de les reléguer vers le haut de Vexploitation. 
L'argument majeur des indios, quant à lui, se fonde sur une 
appréciation matrimoniale: les costeños copulent et se marient tous 
entre eux. Ils ont une très mauvaise influence sur nos enfants. C'est 
mieux de vivre séparé. 
Il est intéressant de constater qu'à l'intérieur de la plantation, 
l'antagonisme des travailleurs s'exprime par des dénominations 
perçues comme péjoratives: l'autre est systématiquement traité 
d'indio ou de costeño. Pour eux-mêmes, les protagonistes n'utilisent 
pas ces référents. Ils se présentent chacun comme les natifs (nativos) 
de la plantation ou du village San Juan El Alto. 
2.2. Endogamie et exogamie villageoise 
Séparés, les habitants des deux villages ne vivent pas non plus 
de la même façon. L'expression la plus flagrante de cette différence 
s'exprime dans le choix du conjoint. 
A Las Palmas, il n'y a pas de règle préférentielle de mariage. 
Les habitants sont libres de s'allier avec qui bon leur semble à 
l'extérieur comme à l'intérieur du village, les membres de la famille 
nucléaire mis à part. En revanche, il serait très mal perçu d'épouser 
quelqu'un de San Juan El Alto. On ne peut pas vraiment dire qu'il 
s'agit d'un interdit tant ce type d'union paraît saugrenu. Après le 
mariage, la résidence est indifféremment viri ou matrilocale, à 
condition toutefois que l'époux soit légalement inscrit à la finca 
comme travailleur permanent. 
A San Juan El Alto, les mariages contractés à l'intérieur du 
village sont rares. Le conjoint doit être recherché à l'extérieur mais 
pas n'importe où non plus. Hormis les habitants de Las Palmas sur 
lesquels pèsent un véritable interdit, les villageois se marieront de 
préférence avec quelqu'un de leur communauté d'origine. Dans ce 
cas, la résidence est strictement virilocale à condition, là encore, que 
l'époux soit travailleur permanent à la finca. 
Pour les villageois de San Juan El Alto, les costeños sont de 
réels dégénérés qui se complaisent dans une vie sexuelle intolérable. 
Les femmes sont considérées comme de grandes pécheresses et les 
hommes comme des irresponsables. A l'inverse, les indios sont 
considérés comme des paresseux par les costeños et leurs femmes 
sont dites laides comme des sorcières. 
2.3. Les droits d'usage 
L'intériorisation de ces préjugés est d'autant plus forte que les 
deux groupes disposent de leur propre école et de leur propre église. 
Les familles ont elles-mêmes financé la construction de ces édifices et 
obtenu des professeurs particuliers. Le curé, toutefois, est commun 
aux deux églises, ce qui lui rend la tâche bien difficile. Mais les 
conflits qui surgissent lors du ramassage du bois et de l'utilisation de 
la rivière révèlent l'opposition entre le Haut et le Bas avec davantage 
d'acuité. 
Ainsi, pour le ramassage du bois de cuisine, chaque village 
dispose alternativement d'une journée. Ce calendrier a été imposé par 
l'administrateur de la finca. D'ordinaire, ce sont les jeunes femmes 
qui, tôt le matin, vont chercher les branches pré-coupées par leurs 
époux dans la forêt. Ce système pose quelques problèmes car les 
femmes s'accusent sans cesse de gaspillage. Elles répètent souvent 
que le bois va un jour venir à manquer suite aux excès des voisins. 
En réalité, la forêt est un prétexte pour se plaindre et se venger des 
habitants de l'autre village auprès de l'administrateur qui la gère. La 
forêt canalise l'expression de toutes les haines et de toutes les 
tensions qui surgissent à d'autres moments de la vie sociale. 
L'administrateur joue donc le rôle d'un arbitre et règle 
personnellement les conflits. Le nom que les travailleurs donne à la 
forêt est, à cet égard, révélateur: on l'appelle el bosque del patron (la 
forêt du patron). 
Au contraire de la forêt, l'usage de la rivière n'est pas 
réglementé par un calendrier. De fait, les costeños exercent sur elle 
un quasi monopole. Vivant à proximité, les villageois disent qu'elle 
est leur rivière. Les indios, de leur côté, se contentent de s'y rendre 
seulement le soir, respectant par la même un calendrier de manière 
tacite. Pour les costeños, la rivière porte le nom de leur village: el 
estero Las Palmas (la rivière Las Palmas). En revanche, pour les 
indios, elle s'appelle la rivière sans nom (el estero sin nombre). Bien 
entendu, cette dénomination ne signifie pas une absence de nom. Il 
s'agit bien de donner à la rivière un nom qui n'en est pas un. Cette 
dénomination originale exprime la résistance passive des indios au 
monopole exercé par les costeños. Les indios manifestent leur 
opposition en niant le nom et la valeur sociale donnée par leurs 
voisins à la rivière qu'ils s'approprient. Mais le différend ne va 
jamais plus loin. De plus, les villageois mêlent rarement 
l'administration de la finca aux conflits qui surgissent par rapport à 
l'utilisation de la rivière, lorsque les indias font leur lessive en amont 
du village des costeños pendant la journée par exemple. 
La corrélation entre l'importance des conflits, l'arbitrage de la 
plantation et la dénomination des droits d'usage peut être résumée de 
la manière suivante. 
Tableau 2 : Corrélation conflits/arbitrage/dénomination 
des droits d'usage -finca Los Angeles-
Droits d'usage 
sur 
C o n f l i t s Arbitrage de 
l 'administrateur 
D é n o m i n a t i o n 
La Forêt 
La Rivière 
+ 
+ -
+ La forêt du patron 
La rivière Las Palmas 
La rivière sans nom 
Source: enquête et élaborastion personnelles. 
On constate clairement la diversité des formes que prend 
l'opposition culturelle parmi les villageois de la plantation. Aussi, la 
fonction de cette opposition comporte un aspect positif: elle joue le 
rôle de marqueur d'identité culturelle. En effet, le système 
d'opposition socio-géographique Haut/Bas favorise l'émergence et la 
consolidation de formes culturelles originales au sein de chaque 
village. Cette opposition contribue à solidariser les villageois et à 
cimenter leur vie sociale. Dans leurs désirs, les ouvriers-villageois 
nourrissent le projet de reproduire un véritable espace communautaire 
au sein de la finca à laquelle ils sont conscients d'appartenir 12 
Mais quelle est l'attitude, voire le rôle, de l'administration de la 
plantation vis-à-vis de ce système d'opposition socio-géographique ? 
L'opposition culturelle des villageois aboutit-elle à une tension qui 
rend tout travail impossible ? Nous allons voir maintenant comment 
l'administrateur a fort bien su reprendre le principe de l'opposition 
Haut/Bas pour l'adapter aux intérêts agricoles de l'exploitation qu'il 
gère. 
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 Sur le processus de création, de stabilisation et de reproduction d'un espace 
social communautaire dans une grande plantation de la côte équatorienne, cf. notre 
article (Sous presse, b). Ce thème est aussi un de ceux de notre doctorat 
d'ethnologie. 
3. Le système de travail de la plantation : les succès 
d'une véritable anthropologie appliquée 
D'après les nombreuses community studies effectuées en 
Amérique latine, il ressort que la soumission culturelle des indiens est 
l'étape inéluctable d'un processus d'acculturation qui les mène à 
l'adoption d'un modèle de comportement métis. A la finca Los 
Angeles, on observe le phénomène inverse. En effet, c'est 
l'administration de la plantation qui va adopter le système 
d'opposition culturel entre le Haut et le Bas - système véhiculé par les 
représentations des ouvriers-villageois - pour mieux parvenir à ses 
fins productives. 
3.1. Equipes de travail et parcelles agricoles 
En 1988, le nombre d'ouvriers agricoles permanents inscrit au 
registre de la plantation et légalement déclaré à la Sécurité Sociale se 
monte à 35. Vingt-deux chefs de famille vivent dans le village de Las 
Palmas et 13 à San Juan El Alto. Aucune femme ne travaille en 
permanence pour la finca. Comme leurs enfants célibataires, elles s'y 
emploient de manière temporaire bien qu'elles y résident à temps 
complet. La réserve de main-d'œuvre dont dispose l'administration 
de la finca sur place est donc importante: entre 140 et 150 personnes 
compte-tenu des hommes, de leurs épouses et des enfants célibataires 
qui vivent encore avec eux. Lors des périodes de cueillette, les 
familles hébergent de nombreux parents qui vivent à l'extérieur de la 
finca, ce qui grossit encore la quantité de la force de travail. 
Mais les personnes disponibles en temps normal ne constituent 
pas une masse de travailleurs homogènes que l'on pourrait regrouper 
les uns avec les autres au gré du calendrier cultural. En effet, les 
équipes de travail se composent dans le cadre de chacun des villages 
et ne sauraient mêler des indios et des costeños. L'administrateur de 
la finca est le premier à affirmer qu'il serait vain de faire autrement. 
L'équipe la plus nombreuse, celle de ceux du Bas, se compose de 80 
à 90 ouvriers, dont les 22 chefs de famille du village. Celle de ceux 
du Haut regroupe, quant à elle, 50 à 60 personnes dont les 13 chefs 
de famille du village San Juan El Alto. A la constitution de ces deux 
équipes de travail sur une base villageoise correspond une division de 
l'exploitation en deux parcelles sur une base agricole et socio-
géographique. 
En effet, l'administrateur a décomposé l'exploitation agricole 
en deux parcelles distinctes. L'une est appelée la partie haute (la parte 
alta) et est mise en valeur par les ouvriers de San Juan El Alto, 
l'équipe de ceux du Haut. L'autre s'appelle la partie basse (la parte 
baja) et reste le domaine des habitants de Las Palmas, l'équipe de 
ceux du Bas. 
D'après la figure 1 (page suivante), il est clair que la distribution 
des parcelles agricoles et d'élevage ne reproduit pas strictement une 
simple opposition géographique entre le Haut et le Bas. La partie 
haute de l'exploitation correspond d'abord aux parcelles exploitées 
par ceux du Haut. De même, la partie basse de la finca n'est pas 
entièrement regroupée dans le bas: elle comprend les terres mises en 
valeur par ceux du Bas. Bien évidemment, il s'agit là d'un découpage 
beaucoup plus social qu'agricole. Les premiers occupants de la finca, 
ceux du Bas, s'occupent des caféières et des cacaoyères qui existent 
depuis le début du siècle. A l'inverse, les nouveaux venus, ceux du 
Haut, cultivent la canne à sucre et se spécialisent dans l'élevage 
laitier, c'est-à-dire dans les activités pour lesquelles on les a recruté 
en 1960. Pour l'administrateur, il est évident que cette division du 
travail est le juste reflet des aptitudes et des goûts naturels des 
ouvriers. L'histoire démographique et agricole de la plantation 
semble avoir été définitivement gommée de sa mémoire. 
3.2. Respect des différences culturelles et 
soumission à Tordre capitaliste 
La composition des équipes de travail et leur mise à 
contribution pour l'exploitation nous permet de mieux appréhender la 
signification sociale de la finca Los Angeles pour les différents 
acteurs qui y vivent. Globalement, pour l'administrateur, il s'agit 
d'utiliser les antagonismes culturels entre les ouvriers-villageois pour 
s'assurer de leur participation à la vie économique de l'exploitation. 
Le processus peut se décomposer de la façon suivante. 
Tout d'abord, il est remarquable que le personnel dirigeant de 
la plantation ait complètement intériorisé le système d'opposition 
binaire Haut/Bas véhiculé par les représentations et les 
comportements des ouvriers-villageois. Il lui paraît aujourd'hui 
naturel de dissocier les travailleurs selon leur origine socio-
géographique. 
Figure 1 : Localisation des villages et des parcelles 
- Finca Los Angeles-
Village Las Palmas 
L 
Source : enquête et élaboration personnelles 
Bien entendu, ce système d'opposition permet à 
l'administrateur de justifier et donc d'asseoir l'organisation 
hiérarchique et le système de pouvoir qui doit nécessairement exister 
dans une exploitation agricole moderne. La division du travail entre 
ceux du Haut et ceux du Bas a pour objet de naturaliser des rôles 
fonctionnels dans le cadre d'un système de travail imposé. 
Enfin, il est remarquable que les ouvriers-villageois 
intériorisent parfaitement cette division naturelle du travail. En réalité, 
ils l'acceptent d'autant mieux qu'elle se fonde sur un ordre qui existe 
déjà dans leurs catégories^. La reconnaissance du même système de 
représentations par les ouvriers-villageois et l'administrateur assure 
finalement la reproduction économique de la finca et sa justification 
sociale aux yeux de ceux qui y travaillent. 
C'est ce jeu complexe autour du respect des différences 
culturelles et de la soumission à un ordre hiérarchique qui nous paraît 
expliquer la dynamique d'ensemble de la finca Los Angeles. Pour 
l'administrateur, la stratégie consiste à canaliser l'opposition 
culturelle des villageois et à l'intégrer à un ordre capitaliste en 
formant des équipes de travail qui reproduisent le clivage socio-
géographique Haut/Bas. La signification de la plantation pour les 
ouvriers-villageois se constitue par rapport à cette intégration. La 
modalité de constitution des équipes de travail renforce leur sentiment 
de vivre et de travailler dans un univers où les systèmes de valeur, 
finalement, s'emboîtent les uns dans les autres. 
3.3· Opposition, complémentarité et hiérarchie 
Ceux du Haut et ceux du Bas s'opposent à bien des égards, 
ainsi que nous l'avons montré. Mais, malgré tout, ces oppositions 
culturelles ne masquent-elles pas une certaine complémentarité entre 
les ouvriers-villageois notamment en ce qui concerne leurs 
13 C'est aussi la conclusion de Bossen (1982 et 1983) lorsqu'il évoque 
l'acceptation et la participation des femmes à des travaux culturaux pénibles dans 
une grande plantation sucrière du Guatemala. Bourgois (1986) dit la même chose 
sur l'ethnicité conçue à la fois comme cause et conséquence d'une division du 
travail très inégale dans une vaste plantation de bananes du Honduras. 
revendications socio-politiques ? Pour répondre à cette question, il 
nous faut aborder le problème de la représentation syndicale et de la 
conception du pouvoir chez les ouvriers de la finca. 
La législation du travail guatémaltèque permet la constitution 
d'un syndicat agricole au sein d'une exploitation à partir du moment 
où elle compte au moins 20 travailleurs permanents. Dans ce 
contexte, les 45 ouvriers de la finca Los Angeles peuvent légalement 
former un syndicat unique. Le problème est qu'actuellement rien n'a 
été fait dans ce but. Là encore, les deux villages vont se faire 
représenter d'une manière différente au sein de la finca. 
Seul le village de Las Palmas a pu constituer un syndicat. Voici 
ce qu'il obtient. Chaque année, juste avant la cueillette du café, le 
représentant syndical des costeños demande une augmentation 
salariale pour ses ouvriers. Normalement, cette requête est acceptée 
par l'administrateur. Le problème est que l'augmentation de salaire 
s'applique non seulement aux costeños mais aussi aux indios qui 
n'ont rien demandé de tel. Faut-il affirmer, à l'instar des habitants de 
Las Palmas, que les indios ne font que bénéficier des améliorations 
financières obtenues par les costeños ? Bien entendu, l'affaire est 
plus complexe qu'il n'y paraît. 
En effet, les indios obtiennent eux aussi auprès de la direction 
de la plantation des avantages qui profitent à tout le monde. Ainsi, les 
quantités de bois laissées disponibles dans la forêt, le choix de 
l'époque du dépierrage de la rivière, la constitution des équipes 
d'entretien des routes et des patrouilles d'auto-défense civiles font 
partie des négociations dont s'occupe le représentant élu chaque 
année par les indios. Or, là aussi, les mesures qui sont prises 
concernent l'ensemble des ouvriers-villageois. 
En réalité, les deux villages participent chacun à leur manière à 
la vie socio-politique de la plantation: aux costeños les problèmes 
légaux, aux indios les négociations plus informelles 14 # Bien 
1 4
 Ce partage du travail politique, entre des revendications légales et informelles, 
recoupe une division entre l'écrit et l'oral. En effet, les costeños syndiqués sont 
plus familiers avec la tradition écrite que les indios. Ces derniers, en revanche, ont 
davantage l'habitude de négocier oralement, conformément aux manières de faire 
dans leurs communautés d'origine. 
entendu, chaque groupe d'ouvriers-villageois ne reconnaît aucun 
mérite à l'autre et s'arroge l'exclusivité des avantages obtenus. Il 
n'empêche que ce partage de la représentation socio-politique dans la 
finca manifeste une réelle complémentarité entre les deux villages. 
Cette situation correspond finalement assez bien à ce que dit Dumont 
(1966:78-79) de la société des castes en Inde: La réalité sociale est 
une totalité faite de deux moitiés inégales mais complémentaires. 
Inégaux, les villages le sont dans le discours et les représentations 
culturelles de leurs habitants. Complémentaires, les villages le sont 
par rapport à des revendications socio-politiques. L'opposition entre 
le Haut et le Bas ne se pose donc pas seulement en termes 
d'affrontement entre deux blocs culturels inconciliables. Au-delà de 
leur opposition, ces deux villages sont dans une relation de 
complémentarité socio-politique. Ils apparaissent comme unis face au 
même système hiérarchique. La complémentarité des deux villages 
nous rappelle l'unité que connaît la société Kachin étudiée par Leach 
(1972) malgré les oppositions culturelles des deux groupes humains 
(gumsa et gumlao) qui la constitue. Comme dans les hautes terres 
birmanes, les deux groupes sociaux de la finca Los Angeles se 
définissent dans des rapports dialectiques et souvent inégaux. Ce 
sont pourtant ces mêmes rapports qui se stabilisent et, finalement, se 
complètent dans la sphère très conflictuelle des revendications socio-
politiques. 
Conclusion : identités culturelles et h iérarch ie 
capitaliste 
Tout au long de notre exposé, nous avons pu constater la 
manière dont apparaît, se stabilise et se reproduit un système 
d'opposition socio-géographique entre le Haut et le Bas. A la fin de 
notre démonstration, ce système s'impose comme l'axe central par 
rapport auquel l'histoire de la plantation et l'ethnographie de 
l'ensemble des rapports sociaux qui s'y joue peuvent se lire. 
L'apparition de l'opposition entre le Haut et le Bas fait suite à 
une rencontre fortuite: celle d'ouvriers-paysans qui résident depuis 
50 ans sur une plantation des bas piémonts guatémaltèques avec des 
migrants en provenance des hautes terres qui viennent les y rejoindre. 
La stabilisation du système d'opposition résulte des arrangements 
quotidiens qui régulent la vie sociale de ces différents travailleurs 
devenus des villageois très distants les uns envers les autres. La 
pérennité et la reproduction du système d'opposition, enfin, est 
assurée par le truchement du travail agricole pour le compte de la 
finca. 
Au vu de ce processus, la fonction de la représentation socio-
géographique étudiée ici est au moins double. D'une part, elle 
constitue un réel marqueur d'identité culturelle. En effet, elle donne 
un sens à la vie sociale des ouvriers en ce qu'elle leur permet de se 
reconnaître entre proches et de se distinguer avec les voisins. Dans ce 
contexte, nous voyons que les systèmes culturels des indios et des 
costeños ne se limitent pas à de pâles reflets de foyers culturels 
antérieurs. S'ils intègrent des éléments culturels originaires d'une 
autre époque et d'autres lieux, ces systèmes se composent aussi, et 
surtout, d'éléments inédits et liés à de nouvelles conditions de vie en 
plantation. D'autre part, la seconde fonction de ce système 
d'opposition est de fonder et de justifier le système de travail qui 
prévaut dans la plantation. C'est en s'appuyant directement sur 
l'opposition Haut/Bas que l'administration de la finca parvient à 
imposer l'ordre et la hiérarchie d'un système de travail capitaliste. De 
ce point de vue, l'étude des représentations de l'environnement n'est 
pas neutre. Elle ouvre la voie à une anthropologie politique du travail 
et des rapports sociaux. L'ébauche d'une approche allant dans ce 
sens nous a permis de dépasser le problème de l'opposition culturelle 
et d'aborder celui de la complémentarité socio-politique des deux 
villages de la plantation. 
Il est vrai que le contexte d'une grande exploitation agricole se 
prête à ce type d'analyse. Les plantations capitalistes de création 
récente sont des creusets d'expériences socio-politiques et culturelles 
inédites et originales. Ces creusets constituent des laboratoires 
d'observation anthropologique privilégiés pour étudier la genèse et la 
dynamique des systèmes sociaux. 
### 
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Résumé 
Dans une grande plantation guatémaltèque, les représentations du 
Haut et du Bas manifestent une opposition culturelle entre deux 
villages d'ouvriers agricoles. Nous verrons comment le patron utilise 
cette opposition dans le cadre de rapports de travail capitalistes. 
Aussi, nous montrerons que cette opposition culturelle, même 
canalisée par le patron, est le support d'une complémentarité socio-
politique entre tous les travailleurs. 
Summary 
In a large guatemalan plantation, the representations of the High and 
the Low illustrate a cultural opposition between two agricultural 
workers villages. We shall see how this opposition is used by the 
landlord in the frame of capitalistic working relations. We shall also 
demonstrate that, even if it is subsumed by the lanlord, this cultural 
opposition support a socio-political complementarity between all the 
workers. 
Resumen 
En una gran plantación guatemalteca, las representaciones de lo Alto 
y lo Bajo manifiestan una oposición cultural entre dos pueblos de 
obreros agrícolas. Veremos cómo el dueño de la plantación utiliza 
esta oposición en el marco de las relaciones de trabajo capitalistas.Por 
ello, mostraremos que tal oposición cultural, aún canalizada por el 
dueño de la plantación, constituye el soporte de una 
complementaridad sicio-política entre todos los trabajadores. 
